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Lavoisier ne fut pas seulement Je
savant génial qui créa la chimie mo¬
derne. Esprit universel, auquel rien ne
pouvait rester étranger, il prit une part
active au développement et aux pro¬
grès de la plupart des sciences et arts
de son époque. Il s'occupa aussi ae
toutes les questions économiques et
financières qui avaient alors une im¬
portance vitale pour le royaume de
France. Il le fit avec une telle auto¬
rité et une vue si claire des choses
qu'il peut être considéré aujourd'hui
comme le meilleur économiste de la
fin du XVIII0 siècle.

Par certains côtés, on peut le ratta¬
cher à l'école des Physiocrates. lté
d'amitié avec les plus célèbres disciples
de Quesnay, comme Dupont de Ne¬
mours ou Turgot, il reconnaissait avec
eux l'importance primordiale de l'agri¬
culture dans l'économie du pays. Elle
est, disait-il, « la plus importante des
fabriques » et il ajoutait: « le commer¬
ce et l'industrie ne peuvent'' employer
que les matériaux qu'elle a fournis; en
sorte qu'elle est la source première, la
source presque unique de toutes les li-
chesses nationales ». En foi de quoi, il
combattait les réglementations abusif
ves qui entravaient sans cesse les pro¬
grès de l'agriculture et' insistait juste¬
ment sur la nécessité d'augmenter ies
rendements de la production agricole.

Mais ses fonctions de fermier géné¬
ral, qu'il accomplissait avec une con¬
science peu commune, lui avaient fait
connaître le mécanisme des impôts. Il
ne pouvait ignorer combien lourdes
déjà étaient les charges qui pesaient si
injustement sur la classe paysanne. Ta
plus indigente du royaume. Aussi reje¬
tait-il l'impôt unique, reposant tout
entier sur la terre. En cela, il se sépa¬
rait nettement des Physiocrates; bien
plus, il faisait grand éloge de Voltaire,
qui avait raillé leurs conceptions sim¬
plistes dans L'Homme aux quarante
écus « Ce pamphlet, 11 le jugeait à la
fois un chef-d'œuvre de profondeur et
de plaisanterie. Un traité complet
d'économie politique et un conte plein
de gaieté ».

C'est que Lavoisier s'est attaché,
comme il l'a dit lui-même, « à établir
ses travaux sur des faits et non sur

des raisonnements ». A l'étude de

l'économie politique, il a appliqué ia
méthode expérimentale dont il avait
'prouvé la valeur dans le domaine des
iciencês physiques. Cette méthode
t'avait conduit à la même constatation
que les Physiocrates en ce qui concer¬
nait l'origine de la prospérité natio¬
nale; mais lu'i faisait par contre res¬
ter la théorie de l'imposition que ces
mêmes physiocrates avaient cru pou¬
voir déduire de leurs raisonnements.

L'expérience ne lui montrait-elle pss,
à l'évidence, que l'impôt unique, en
faisant reposer toutes les charges sur
la terre, ne pouvait amener que l'effon¬
drement de l'économie française, en

ruinant l'agriculture considérée préci¬
sément comme source unique de riches¬
se? Pour Lavoisier, c'était bien l'impôt
Inique dont parlait Voltaire.

L'observation des faits économiques
lui montrait encore que ni le commer¬
ce, ni l'industrie ne devaient être né¬
gligés; il louait Colbert d'avoir tant
fait pour en favoriser le développe¬
ment Sur ce point son opinion ne
s'accordait pas davantage avec celle
des Physiocrates; elle ne l'empêchait
pourtant pas de déplorer avec eux que
l'agriculture n'eût pas été dans !e.
temps l'objet d'une plus grande solli¬
citude.

Homme au cœur généreux, Lavoisier
se penchait souvent avec émotion sur
la misère des campagnes. « ...le but du
Gouvernement, disait-il, doit être
d'augmenter la somme de jouissance,
la somme de bonheur et du bien-être
de tous ies individus... Si le commerce

» été plus écouté, plus protégé, c'est
que la profession de négociant est exer¬
cée par une classe de citoyens d'un or¬
dre plus élevé, qui savent écrire et par¬
ler, qui vivent dans les villes, qui y
font corps et dont la voix se fait plus
facilement entendre. Le malheureux
cultivateur gémit dans sa chaumière; il
n'a ni représentant, ni défenseur, et ses
intérêts n'ont même été comptés pour
rien dans la distribution qui a été faite
des départements de l'administration
du royaume ».

Par cette longue citation, on peut
voir que, tout en manifestant sa com¬

passion, Lavoisier mettait en évidence
quelques-unes des causes de la situa¬

tion défavorable où s'était trouvée
('agriculture depuis la fin du règne
d'Henri IV.

' Cette situation ne commença rie

^'améliorer que vers le milieu - du
jXVIIP siècle. Il faut reconnaître que
Jce fut d'abord ,sous l'influence des
jPhysiocrates qui provoquèrent un peu

ipartout en France la création d? so-

Jfciétés d'agriculture, propres à remettre
\en valeur cette branche essentielle rie
l'économie nationale. La Société d'Agri¬
culture de Paris, dont le ressort s'éten¬
dait sur toute la région avoisinance,
Jfut fondée en 1861. Au bureau, qui avait
?son siège dans la capitale, se succédè¬
rent les savants et les économistes les
plus réputés du moment, comme Du¬
hamel, du Monceau, Buffon, Bernard

Jussleu, Monthiôn, Dupont de Ne¬

mours, Parmentier. C'est en 1785 que
Lavoisier y fut nommé. Il devait y
communiquer les résultats de ses pre¬
miers travaux agricoles et y acquérir
une grande autorité.

La même année, fut créé un Comité
d'Agriculture, rattaché au Ministère
des Impositions, et qui avait pour mis¬
sion de documenter le Contrôleur géné¬
ral sur la valeur des mémoires qui lui
étaient adressés et faire connaître ceux

qui devaient attirer l'attention du
Gouvernement. Lavoisier fut l'un des
six premiers membres; en 1786, quand
le nombre de ces membres fut porté
à quatorze, il devint le secrétaire du
Comité. Il en fut à vrai dire le Direc¬
teur.

A l'Assemblée provinciale de l'Orléa¬
nais, instituée en 1787, pour décider de
la répartition et de la levée des im¬
pôts, et d'autres questions administra¬
tives qui étaient jusqu'alors du ressort
des intendants, Lavoisier représenta
l'élection de Romorantin dans l'ordre
du Tiers. Il s'occupa particulièrement
des questions relatives au bien public
et à l'agriculture.
Partout où il pouvait se faire enten¬

dre, que ce fût à la Société ou au Co¬
mité d'Agriculture ou encore à l'Assem¬
blée de l'Orléanais, Lavoisier défendit
sans se lasser les intérêts de l'agri¬
culture et proposa bien des mesures
pour améliorer le sort des paysans. Il
ne fut malheureusement pas souvent
suivi par le Gouvernement royal.
La Révolution n'interrompit pas' res

recherches économiques et ne fit
qu'activer son prosélytisme. Pour éclai¬
rer l'Assemblée Nationale, où les Phy¬
siocrates siégeaient en majorité, il sou¬
mit au Comité de l'Imposition un mé¬
moire remarquable sur la Richesse ter¬
ritoriale de la France. Ce n'était qu'un
fragment commencé en 1784, d'un ou¬
vrage plus étendu qu'il n'eut malheu¬
reusement pas le temps d'achever. Dans
ce travail, établi sur des faits précis
et fortement documenté, Lavoisier
fixait la valeur de la matière imposa¬
ble et démontrait sans peine qu'elle
était bien inférieure à celle qu'avaient
calculée les Physiocrates.- Ce mémoire
de soixante pages fit une heureuse im¬
pression sur les membres de l'Assem¬
blée qui en ordonnèrent l'impression.
La lecture de ce mémoire, comme

celle de ses nombreux rapports et sie
toutes ses communications à la Société
d'Agriculture, révèle chez Lavoisier une
connaissance approfondie et étendue
des questions agricoles. Cela ne peut
surprendre lorsqu'on sait qu'il fut lui-
même agriculteur. C'est parce qu'il eut
une vue directe des choses de la terre,
qu'il put si bien établir les fondements
de l'économie rurale et étudier avec

précision les moyens de perfectionner
les méthodes de culture. Dans tous ses

écrits, il s'appuya constamment sur sa
propre expérience.

« Il y a environ dix ans que je m'oc¬
cupe d'agriculture et que je travaille à
rassembler les matériaux d'un ouvrage

que je médite sur cet objet ». C'est en
ces termes qu'en 1786, devant la So¬
ciété d'Agriculture de Paris, Lavoisier
commence la lecture d'un mémoire sur

« Les résultats de quelques expériences
d'agriculture et réflexions sur leurs re¬
lations avec l'économie politique ». il
convient qu'il est encore loin du but
qu'il s'est assigné, mais il pense pouvoir
quand même soumettre ses premiers
résultats au jugement de ses collègues.
Pour.si incomplets qu'ils soient encore,
ces résultats pourront leur suggérer
d'utiles réflexions pour la poursuite des
recherches qu'il a entreprises.

C'est à Fréchines, sur la route de
Vendôme à Blois, dans un domaine
dont il devint possesseur en 1778, que
Lavoisier avait établi son exploitation.
Pour son propre compte, il fit val-m-
240 arpents (environ 120 hectares), pris
parmi les terres les moins bonnes, et
s'associa, par moitié, à la culture de
600 autres arpents. Enfin, « pour mul¬
tiplier les comparaisons et connaître le
produit des terres sur une grande éten¬
due », il se rendit fermier d'une dime
appartenant à un seigneur de la région.
Ne pouvant se rendre à Fréchines que

trois fois l'an et y rester au plus quin¬
ze jours, il lui était difficile de suivie
de Paris une auss'i grande exploitation.
Aussi commença-t-il, pour bien con¬
naître la contenance de ses terres, oe
faire dresser très exactement des car¬

tes et plans en double, dont un exem¬

plaire était conservé à Paris, tandis
que l'autre restait sur les lieux,
Etant donné le grand nombre de ses

expériences, il ne lui fut possible de
les suivre qu'en ouvrant un certain
nombre de registres où chaque pièce
de terre avait son chapitre, -servant à
l'inscription de toutes les cultures qui
se succédaient sur l'exploitation.
Pour mesurer avec précision le ren¬

dement de chaque culture, il faisait
peser sinon toute la récolte, du moins
une partie de celle-ci, après un cer¬
tain échantillonnage Les grains, la
paille et les balles des céréales étaient
pesés à part, et tous les résultats rap¬
portés à 1000 toises carrées.
Une personne habitant Blois et d'une

grande exactitude, venait tous les quin¬
ze jours sur l'exploitation pour vérifier
l'exécution de ses ordres et faire sur¬

place toutes les observations nécessai¬
res à la poursuite de ses travaux.

Enfin, il se rendait lui-même à Fré¬
chines à l'automne, à l'époque des
marcs et à celle des moissons, c'est-à-
dire aux époques des travaux les plus
importants de l'exploitation,
Lavoisier avait ainsi réglé les moin¬

dres détails de la technique, afin d'as¬
surer la bonne marche de ses expé¬
riences. Pour rechercher le meilleur

système de culture et augmenter le
rendement de la terre, il employait en¬
core la méthode expérimentale, comme
11 le faisait dans ses travaux purement
économiques. Des résultats obtenus
dans ces conditions précises, à la. suite
de recherches ayant duré près de dix
ans, il pouvait sans doute tirer des con¬
clusions valables pour toute la région
du Blésois où se trouvait son exploita¬
tion, mais aussi pour beaucoup d'autres
régions françaises.
Quand Lavoisier commence son ex¬

ploitation, les rendements en blé ne
sont dans le Blésois que de cinq fois
la semence. La médiocrité de cette pro¬
duction tient, sans doute, à la qualité
des terres qui n'est pas bonne, mais
surtout, pense-t-il, à la mauvaise cul¬
ture. Les terres ne reçoivent pas assez
d'engrais, parce qu'elles sont pauvres
en bétail.

Ces constatations faites, Lavoisier
s'attache d'abord à produire des ali¬
ments pour le bétail. Il introduit prai¬
ries artificielles et cultures fourragères
(Légumineuses, Navets, Pommes de
terre) et, sur. certaines parcelles, il
parque des moutons. C'est un système
de culture auquel, sans raisons plau¬
sibles, les gens du pays étaient oppo¬
sés. Il permet à Lavois'ier, par la con¬
duite méthodique des opérations, d'aug¬
menter la production du fumier de fer¬
me et de porter en conséquence les ren¬
dements en blé à six et même sept fois
la semence. Par la suite, il espère bien
arriver à un rendement de dix.

Ces résultats étalent déjà apprécia¬
bles, à une époque où l'on ignorait
l'usage des engrais minéraux Malheu¬
reusement, Lavoisier remarque que,
malgré tous les soins apportés à l'ex¬
ploitation, « on ne peut pas espérer re¬
tirer cinq pour cent de l'intérêt de ses
avances C'est, sans doute, pour cette
raison que les fermiers des environs de
Paris, qui parviennent à faire des éco¬
nomies, préfèrent les placer dans ies
fonds publics plutôt que de les em¬
ployer en améliorations de culture,
preuve évidente que les besoins du
Gouvernement soutiennent trop haut
en France l'intérêt de l'argent ».

(Lire la suite en quatrième page)

Avec la rapidité des grandes catas¬
trophes, les événements brutaux
viennent de submerger notre vie. Nos
heures studieuses, laborieuses, gaspil¬
lées ou paisibles ont été soudain ar¬
rêtées, en une prodigieuse suspension
du temps. Durant cette période de
bouleversements, nous avons été, jour
après jours, dépouillés de nos fausses
personnalités, de nos lourdes œillè¬
res, de nos masques volontairement
ou inconsciemment hypocrites.
Avec étonnement, nous nous som¬

mes scrutés, et dans nos âmes, dans
nos désirs, dans nos volontés, nous
n'avons plus rien découvert dp ce qui
avait fait notre vie Intime, note vie
quotidienne, sociale, politique. Nous
avons rcaiisé tout-à-coup que tout
cela venait de s'évanouir sans retour
possible; et nous avons senti, dans
cette amère intuition du « jamais-
plus » qu'une condamnation défini¬
tive et totale venait de frapper notre
passé.
Il s'écroulait, à bout de forces, de

grandeurs, de fautes et de criijieis,
avec toutes nos réalisations, petites
ou grandes, nos misères, nos espoirs.
Nous avons alors, sur notre monde

et sur nous-mêmes, porté ies juge¬
ments rudes et sincères qui s'impo¬
saient. Avec une vue neuve et claire,
avec une compréhension pleinement
lucide, nous avons envisagé notre
malheur, et su — par notre prompte
décision et notre logique de Français
•en tirer les conclusions nécessaires.
A quelque chose d'utile et de gran¬
diose peut-être, ce malheur immen¬
se allait être bon. %

Maintenant, nous allons grave-
vement, durement, mais soutenus "par
une farouche énergie, regrouper nos
jeunesses et nos forces renouvelées,
et nous redresser face à un avenir
que nous forgerons de nos mains vi¬
goureuses et propres, de notre travail
hardi et libre. Par la dignité et par
l'austérité, nous referons au Peuple
de France, sous quelque ciel qu'il vive,
son âme saine, simple, lumineuse et
honnête.
Ceux qui s'y opposeraient, ceux qui

s'y opposent déjà par leur incom¬
préhension, par leur légèreté, par
leurs jeux impudents ou leurs ma¬
nœuvres sans scrupule, ceux-là nous

rapportent les germes terribles de
notre ruine; ils n'auront plus droit de
cité parmi nous. Nous les isolerons de
notre nouveau monde par notre mé¬
pris, par notre défense personnelle
sans pitié, et par nos lois s'il le faut.
..A ce prix-là, nous réapprendrons à
vivre et à faire confiance à des futurs
qui ne sauront plus nous tromper dé¬
sormais. Peut-être alors pourrons-
nous découvrir et régénérer à jamais
ce bien inestimable des hommes et
des Nations: la pure Volonté du
Bonheur, qui doit seule permettre de
l'obtenir, et de le mériter.

René-Jean AXGLADE,
(Alger).

LA LAMPE
JAUNE

«0»

Quel est dans cette pièce antique
Ce choc que mon cerveau reçoit?
Gogh ou Rimbaud dithyrambi¬

ques
Je ne connais rien d'esthétique
Comme cette lampe jaune qu'on

[voit!

Dans le coin des globes se pres¬
sent

Le parquet se confond au toit
On voit la grande détresse
Des traits de fusain qui délais-

[sent
Une sphère soustraite au poids.

Autour de la lampe en foule
Des masses d'atomes tournoient.
Le fourmillement lent se'coule
Et ses méandres se déroulent
Jusque sous mon front nar¬

quois...

Ce tourbillon cosmologique
Où un faune me montre du

[doigt,
Engendre un rêve satgrique.
Les verticales sont rythmiques
Et dans l'espace ontologique
Lès étoiles s'en vont par trois.

C'est l'heure où la lampe jaune
Ecrase mon front et le broie.
Van Gogh se jette dans le Rhône

Et se noie
C'est l'heure de la lampe jaune■

A. Bonifaz.
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île: KNEMIA
EM COULEURS
Nous ne pouvons ici entrer dans des

détails ardus, et dire comment sont
faits ces films. En effet, leur prise de
vues est assez délicate et la mise en
couleurs des positifs ne l'est pas moins.
Disons tout de même que la mise en
couleurs des copies ressort moins de
la photographie que de procédés d'im¬
primerie spéciaux excessivement mi¬
nutieux.
A la même époque, que faisait-on en

Angleterre? D'après un procédé fran¬
çais, breveté en 1909, et considérable¬
ment amélioré en 1930, on mettait au
point le système Dufaycolor — qui
basé sur une technique différente du
procédé américain — donne des résul¬
tats très remarquables.
H est triste die remarquer — une fois

de plus — qu'une invention française
n'a pas trouvé crédit en France et que
ce n'est que grâce aux capitaux étran¬
gers qu'elle a pu être industriellement
exploitée.
La Société anglaise a acquis tous les

droits de fabrication et d'exploitation;
seul le nom de l'inventeur: Dufay,
rappelle qu'il s'agit bien, à l'origine,
d'une découverte. française.
Le procédé en question est d'une as¬

sez grande simplicité d'emploi pour la
prise de vues. Il utilise notamment les
caméras habituelles. Les travaux de
tirage des copies sont assez délicats,
mais infiniment plus faciles que pour
le Tecimicolor.
En Allemagne, Un procédé donnant

d'excellents résultats, mais d'un em¬
ploi limité puisqu'il ne peut servir qu'à
la prise de vues des Dessins animés ou
encore des poupées animées, prenait
jour — il s'agit du Gasparcolor.

Aux sources

du Tanhauser
et du Lohengrin

de Wagner
On ne connaît guère en général que

le « Tannhâuser » de Wagner et on
oublie trop souvent qu'un personnage
de ce nom a réellement existé avant de
donner naissance à une des plus cu¬
rieuses légendes allemandes.
Nous voulons parler du poète... Du

« Tannhâuser », un « Minnesinger »
du treizième siècle, dont l'œuvre n'est
pas négligeable. Il appartenait à une
noble famille bavaroise ou autrichien¬
ne et vécut de son art dans les cours
de différents princes. Il mourut autour
de l'année 1270.
Comme tous les poètes de son épo¬

que, il chante surtout l'amour courtois
(Minne), loue ses protecteurs, narre ses
misères et mêle une certaine religiosité
et un assez grand pédantisme à ses
poésies.
Il est curieux de remarquer combien

il a subi l'influence française, puisque
ses vers sont parsemés de mots fran¬
çais à peine germanisés, et cela à un
tel point que Ton croit parfois lire un
jargon composé des deux langués. Il
est vrai que d'autres œuvres sont écri¬
tes en un moyen-haut allemand très
pur, mais enfin on relève chez lui des
termes tels que « tschoie (joie!) schan-
tieren (chanter!), parlieren, rivière,
fontane, créatiure, persône, parolle,
rose », etc...
On ne sait pas trop comment la lé¬

gende s'empara de ce personnage. Tou¬
jours est-il que, dès le début du qua¬
torzième siècle, un poème anonyme ra¬
conte ses aventures. Le chevalier Tann¬
hâuser est aimé de Vénus pendant une
année entière; il se repent de son pé¬
ché, quitte la déesse et va implorer la
grâce du pape Urbain. Mais celui-ci ie
repousse en déclarant ironiquement :
« Dieu te pardonnera quand le bâton
desséché que j'ai à la main reverdira ».
Il s'agit évidemment là d'un conte

destiné à inspirer l'horreur du péché
et à demander l'indulgence pour les
coupables, puisque le poète anonyme
annonce que le pape fut damné pour
n'avoir pas écouté le chevalier repen¬
tant.
Il est curieux de remarquer ce thème

du « bâton see ». Nous le retrouvons
chez le poète-forgeron Regenbogen,
que nous avons étudié plus spéciale¬
ment, et ceci dans une autre légende,
celle du retour de l'empereur allemand
qui doit sauver son pays. Là aussi, l'ar¬
bre sec où le héros a suspendu son bou¬
clier (ancinen diirren boum so henkt
er seinen schilt) reverdit pour annon¬
cer la résurrection (er grnone unde
birt). (Cf. la légende du Kyffhâuser).
En tous cas, le poème du Tannhâu¬

ser est repris par plusieurs auteurs, en¬
tre autres par le romantique Tieck qui
en tire un conte vif et animé. C'est par
lui que Wagner connaît la légende (Cf.
l'excellente étude d'Henri Litchtenber-
ger: « Richard Wagner poète et pen¬
seur »). Il y mêle des éléments em¬
pruntés au poème moyen-âgeux de
« La,guerre des chanteurs à la Wart-
burg ».
La chronique nous raconte que plu¬

sieurs troubadours de la cour de Thu-
ringe résolurent de se livrer à un com¬
bat de chansons dans lequel le vaincu
devait être exécuté. Ce combat est ra¬
conté dans un poème de la fin du 13'
siècle, dont le style rappelle beaucoup
celui des poètes rhénans Franenlob et
Rogenbogen. Le Tannhâuser ne figure
pas parmi les concurrents, mais il est
aisé de l'y placer comme Ta fait Wag¬
ner, car les personnages lui ressemblent
et sont de la même époque.
L'un des chanteurs de la Wartburg,

Walfram d'Ëschenbach, raconte, vers
la fin (lu poème, une légende, celle de
Lohengrin. Wagner dut être frappé par
ce récit puisqu'il en tira plus tard une
de ses opéras Jes plus célèbres. Ce texte,
d'ailleurs, est ajouté au texte primitif
dont il diffère sensiblement et semble
lui être bien postérieur La légende
qu'il raconte a déjà été mentionnée
par plusieurs poètes, notamment par le
véritable Wolfram, dans son « Farzi-
val », et par Konrad von Wiinzburg,
dans son « Chevalier au Cygne »

(Schwanenritter), mais c'est ici qu'elle
atteint tout son développement.

Jean MALOSSE.

(Lire la, suite eh quatrième page).

(,Suite de la première page)

Tous nos lecteurs ont' vu des films
Technicolor. Ils ont ressenti cette im¬
pression de grande transparence' que
donne la vision de ces films. L'image
sur l'écran est à la fois brillante et
transparente... presque < mouillée »,
dirons-nous.
Bref, elle donne, en quelque sorte,

l'impression d'une aquarelle animée.
Dans le procédé anglais, l'image est

beaucoup plus nette... c'est à une
peinture à l'huile que l'on a affaire.
Enfin, le système allemand fait plu¬

tôt penser à une gouache.
En conclusion, ces trois procédés ne

se font pas concurrence, ils se com¬
plètent.
Et en France, que faisait-on?
Là, le bilan est plus sombre... On

se contentait de critiquer... de dire
que le Cinéma en couleurs « ne pren¬
drait pas »... oubliant déjà, que ron
avait dit la même chose pour le Ciné¬
ma parlant, à ses débuts.
Les producteurs n'admettaient pas

qu'un film en couleurs revienne très
légèrement plus cher qu'un film « noir
et blanc ». Le moindre souci des
producteurs était bien la codeur-....
maintenant ils la voudrait/oui... mais
tout est à créer. Nous avons 15 ans de
de retard à rattraper.
Avant la guerre de 40, des cher¬

cheurs se débattaient dans des diffi¬
cultés sans nombre. Si leurs procédés
n'intéressaient pas les producteurs, par
contre ils séduisaient vivement des
intermédiaires marrons, qui se ser¬
vaient des inventions en question
comme d'un tremplin, pour bâtir des
escroqueries dont les dupes juraient,
mais un peu tard qu'on ne les y re¬
prendraient plus.
Dans ces conditions, l'Industrie Ci¬

nématographique courante, déjà consi¬
dérée comme peu sûre par les fi¬
nanciers sérieux, ne pouvait évidem¬
ment plus compter sur eux pour la
mise au point d'une technique nou¬
velle avec ses aléas.

V. — L'AVENIR
DU CINEMA EN COULEUR

EN FRANCE
Et cependant pour faire de la Ci-

, nématogTaphie en couleurs industrielle
en France, que faut-il donc?

1» Une forte dose de sêTieux et de
courage. S'adresser pour les problèmes
techniques à des professionnels, pour
les problèmes artistiques à des artis¬
tes... qui voudront bien nous faire la
concession de s'exprimer d'une ma¬
nière aussi peu obscure que possible.
Il y en a • •.

En conséquence, lorsqu'il s'agira -de
réaliser des "films en couleurs, les met¬
teurs en scènes voudront bien admet¬
tre auprès d'eux deux nouveaux spé¬
cialistes indispensables: Un, conseiller
artistique, autrement dit un « _ pein¬
tre > qui vérifiera les harmonies de
couleurs des décors, des acteurs, etc.,
ctc .

fin Conseiller technique,, qui con¬
naissant bien le procédé utilisé déter¬
minera les possibilités et conseillera
l'opérateur; tout cela en accord avec
le metteur en scène et le conseiller
artistique.

Se dire — comme pour le Dessin,
animé — que les ressources américai¬
nes nous sont, ou nous seront défini¬
tivement coupées; que si nous ne pou¬
vons adopter leurs procédés, nous pou¬
vons du moins nous inspirer de leurs
méthodes de travail et d'organisation...
elles ont fait leurs preuves.

2° Aller du plus simple au plus com¬
plexe; c'est-à-dire: avant de tenter de
réaliser des grands films en couleurs
d'extérieurs ou de studios — com¬
mencer par faire du Dessin animé en
couleurs.
Il est infiniment plus facile — quel

que soit le procédé choisi — de faire
du dessin animé en couleurs, plutôt
que du film normal, et cela pour plu¬
sieurs raisons, en outre : il est facile
de comprendre que le choix des cou¬
leurs des maquettes n'est imposé par
aucune des conditions extérieures at¬
mosphériques (saisons, latitude, etc...),
et même que l'on peut déterminer ces
couleurs de telle sorte que leur tra¬
duction par le procédé donne des ré¬
sultats satisfaisants.
Bref: la fantaisie du Dessin animé

permet des licences que la reproduc¬
tion des paysages ou scènes de la na¬
ture n'autorise pas.
Le « sérieux » consisterait d'abord

pour but de recenser tous les procédés
européens ayant déjà fait l'objet d'es¬
sais pratiques; d'éliminer immédiate¬
ment ceux qui pour une raison ou
pour une autre ne peuvent permettre
une exploitaion industrielle — car il
ne s'agit pas en définitive d'une ex-,
périence de laboratoire, même bien
réussie — mais de rattraper le temps
perdu et d'industrialiser aussitôt que
possible un procédé en couleur bien
choisi.
Ensuite, parmi les multiples procé¬

dés recensés, en choisir par exemple
trois dont deux perfectibles et un aus¬
si simple que possible, permettant au
bout de quelques mois de réaliser des
Dessins animés en couleurs.
Pendant le même temps, éventuel¬

lement avec le concours des inventeurs
et des techniciens "spécialistes, fonder
un laboratoire de recherches et de mi¬
se au point des procédés déjà décou¬
verts et choisis comme il a été dit plus
haut.
Ensuite, progressivement se livrer à

la prise de vues et à l'exploitation de
systèmes en couleurs permettant la
réalisation de films normaux en studio
et en extérieurs.

■

La mise au point définitive — en
France — d'un procédé simple per¬
mettant la mise en couleurs des Des¬
sins animés est une entreprise rela¬
tivement facile — en tous caS, parfai¬
tement possible — même dans les con¬
ditions présentes.
L'installation d'une petite usine,

parfaitement équipée, capable de dé¬
biter 3.000 mètres de film positif en
couleurs par jour correspond à une
mise de fond d'environ 3 millions peur
le matériel.
Compte tenu de tous les frais géné¬

raux et autres, le mètre de film posi¬
tif doit être vendu environ 1 fr.. 50
plus cher que le film « noir et blanc ».
Il s'agit ici. de la mise en couleurs

de films de dessins animés — par un

procédé simple « biehrome » ne don¬
nant pas évidemment toute la gamme
des couleurs que l'on trouve dans le
Technicolor trichrome, mais qui con¬
venablement employé est susceptible
de donner des résultats très artisti¬
ques pour cette application particu¬
lière.
De plus habilemen utilisé est éven¬

tuellement perfectionné le procédé en
question est capable de fournir des
films documentaires ou de .studios très
agréables.
Nous ne reprendrons pas ici les ar¬

guments développés dans ce journal
dans un précédent article (Voir « Vers
un Dessin Animé Français ») démon¬
trant la possibilté « rentable » du
Dessin Animé Français; nous consi¬
dérerons en effet la question comme
résolue. Nous ferons remarquer que la
plupart des chiffres cités concernant
le nombre de salles --- et en consé¬
quence létendue du marché — sont
exactement applicables dans les mê¬
mes conditions aux procédés en cou¬
leurs.

■

Il n'y a donc pas de raisons de ne
pas commencer sérieusement à faire
du Cinéma en couleurs en France,
et plus particulièrement du Dessin
animé en couleurs.
Il faut avoir présent à la mémoire

que la production de tels films est
maintenant courante aux Etats-Unis.
D'ici quelques années, le film noir

et blanc semblera aussi désuet que Test
maintenant le film muet. Dans la pé¬
riode de réorganisation que,nous vi¬
vons, il importe à la France de ne pas
se laisser distancer par le progrès
technique des pays voisins et de rat¬
traper dans la mesure du possible le
temps mis à' profit par les pays d'ou¬
tre-Atlantique.
Avant de conclure, il nous semble

nécessaire de montrer que l'avènement
de la couleur modifie dans une mesure
sensible la technique générale de la
mise en scène ët les . méthodes de tra¬
vail.
Tous ceux qui ont fait un peu de

photographie, • savent que l'émulsion
sensible — qu'elle soit la base d'une
image en noir et blanc ou d'une ima¬
ge en couleurs — ne voit pas comme
notoe œil.
Tout-le monde sait aussi que la « re¬

touche » permise au photographe est
interdite au cinéaste et que Ton tourne
la diffisulté en maquillant ies artistes
et en s'occupant du rendement chro¬
matique des décors. En noir et blanc,
on ne s'attache pas le moins du monde
à ce que, sur le plateau, acteurs et.
décors soient agréables à voir, le plus
souvent l'effet oculaire est réellement
carnavalesque. Dans le cinéma en cou¬
leurs, on comprend que les-conditions
étant différentes toute la technique du
chromatisme est à reprendre, maquil¬
lage compris.

Ce n'est pas tout, la mise on sccne.
elle-même, se trouve modifiée. Il ne
suffira pas que le réalisateur soit un
coloriste délicat, c'est-à-dire apte à
composée des' tableaux vivants dont
les couleurs seront harmonieusement
choisies ou interprétées (en ce sens
qu'il est logique de convevoir des tru¬
quages de couleurs semblables aux tru¬
quages du cinéma noir et blanc), mais
aussi qu'il devra équilibrer la suite des
scènes, de telle manière que la succes¬
sion des 'tableaux diversement colorés
ne produise pas des effets brutaux et
choquants. Expliquons-nous — il est
fréquent dans les romans cinémato¬
graphiques de montrer en succession
immédiate deux scènes, dont l'une par
exemple est située à Paris par un jour
de grisaille et l'autre se passe sur la
Côte d'Azur par un temps magnifi¬
que.
En noir et blanc, il n'y aura que les

valeurs des « gris photographiques »
qui seront décalés pour l'une et l'au¬
tre scène. Dans le film en couleurs
il n'en sera pas de même, toutes les
« nuances » ternes de Paris seront
opposées aux couleurs fulgurantes de
la lumière méridionale; d'ailleurs cet
effet ne sera que la représentation fi¬
dèle de la réalité. Il n'en est pas moins,,
vrai que le public non éduqué réagira
défavorablement; en prétendant que
à conduire une vaste enquête ayant
les couleurs sont criardes, que c'est un
effet de « chromo », etc-.., plaidons
sa cause en disant qu'il est assez rare...
dans la vie d'être instaintanément
transporté de la place de la Concorde
à la Riviéra. En noir et blanc cet effet
de montage était parfaitement tolé-
rable et même contribuait au mouve¬
ment général du film. Dans le film en
couleurs, il ne faut user de cette mé¬
thode qu'avec une extrême discrétion,
et c'est tout l'art du metteur en scène
qui est en cause.
Par cet exemple, on voit que le pro¬

blème de la continuité, qui se pose déjà
sévèrement pour le cinéma classique,
est encore plus rigoureux pour le ci¬
néma en couleurs.
Le principe général énoncé par René

Clair est toujours vrai: « La conti-'
nuité cinématographique est une com¬
position non seulement dans l'espace
mais aussi dans le temps ».

Enfin, signalons un dernier écueil.
Les systèmes en couleurs, convenable¬
ment utilisés donnent les résultats les
plus merveilleux qui soient, mais ce
n'est pas une raison pour vouloir faire
de la couleur à- tout prix et devenir
les, « barbouilleurs » du cinéma. De
même qu'aux temps héroïques du ci¬
néma, ou Ton venait de s'apercevoir
que la machine de Louis Lumière était
le synthétiseur idéal du mouvement,
on s'était cru obligé de représenter
des voitures marchant à des vitesses
fantastiques, des acteurs mimant d'une
manière grotesque les gestes lès plus
naturels, de même maintenant que
Ton possède la palette, il ne s'agit pas
de donner des coups de pinceaux à
tort et à travers.
De la couleur — il y en a partout —

dans la rue la plus grise, dans le
brouillard Je plus épais la lumière
vibre, l'artiste le sent bien... au ci¬
néaste de le sentir aussi! et de ne pas
abuser des scènes « ultra colorées »,
telles que:. Défilés historiques, voiles
rouges des bateaux-pêcheurs se déta¬
chant sur un ciel trop bleu et films
se terminant sur linévitable coucher
de soleil d'incendie !
Alors le public comprendra que le

Cinéma en couleurs n'est pas forcé¬
ment du •» Chromo ». .

Pierre brard.
Cinéaste Diplômé de l'Etat»

MémoNum © montpellier3m
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LA MUSIQUE

LE JAZZ, ART MECONNU

XL- L'EVOLUTION DU JAZZ ite)
A partir de 1932, ce mouvement ne

fit. que s'amplifier. S'il y eut bien quel¬
ques réactions, si quelques blancs,
comme Mesirow, si les plus intelligents
des noirs résistèrent à cet entraîne¬
ment, si les meilleurs Louisianians .res¬
tèrent fidèles au style New-Orleans, ce
fut peu de choses dans l'ensemble. On
s'éloigna de plus en plus irrésistible¬
ment du jazz originel; les arrange¬
ments se multiplièrent, perdirent leur
simplicité; on entendit de moins en
en moins d'improvisations collectives
réussies; le style des musiciens devint
de plus en plus artificiel. Le jazz perdit
ainsi en quelques années une grande
partie de sa pureté.
De plus les musiciens de la Nouvelle-

Orléans, trop peu nombreux, ne purent
faire prévaloir leurs conceptions dans
tous les Etats-Unis, et l'influence des
musiciens blancs s'exerça de façon né¬
faste. Ainsi naquit le style •< moderne ».
Ce style, surtout lorsqu'il est prati¬

qué par ses meilleurs représentants,
Frantz Newton, Bill Coleman, Pete
Brown (1), est loin d'être sans intérêt;
il n'est pas à proprement parler mau¬
vais en lui-même, mais il n'a plus que
peu d'attaches avec le jazz originel. 11
nous a valu quelques beaux disques,
mais un nombre infiniment plus grand
d'exécutions ratées. L'unité du jazz est
rompue; les musiciens ont perdu ce sens
du jeu d'ensemble qui était la plus
belle qualité musicale de leur race.
D'autre part, bien que les musiciens
qui illustrent ce style moderne soient
souvent excellents, ils ne retrouvent
que rarement le souffle, la grandeur,
l'inspiration si pure de leurs aînés. La
plupart des musiciens noirs actuels
jouent sans sincérité, parce qu'ils ne
jouent plus pour eux mais pour le pu¬
blic, parce que, par ailleurs, ils sont
mus par ce curieux complexe d'infé¬
riorité dont je parlais dans mon pré¬
cédent article, cherchant à imiter les
blancs, alors que, logiquement, ce sont
les blancs qui devraient chercher à les
imiter. *
Enfin, une nouvelle mode a surgi.

Elle consiste à rechercher systémati¬
quement les sonorités bizarres, les effets
d'avant-garde, à faire un usage anti¬
musical et exhibitionniste d'instru¬
ments qui parlaient autrefois un lan¬
gage si pur et si naturel. C'est ce que
M. Panassié appelle le « style moder-
nistique ». On en a un parfait exemple
en écoutant « After you' ve gone » par
le trop fameux trompette Roy Eldrid-
ge (Brunswick, 500.711). Ce disque est
Hn tour de force de virtuosité instru¬
mentale, mais c'est aussi un sommet
de laideur et de mauvais goût. C'est la
musique la moins sincère, la moins di¬
recte qu'on puisse imaginer.

Et voilà où en est le jazz. Après une
envolée magnifique, après avoir trouvé
des hommes de génie qui l'ont mis en
valeur, alors que l'avenir s'offrait à lui,
le jazz a été miné par le commercia-
lisme, par le public qui ne l'a pas com¬
pris ou l'a compris de travers, par une
partie de l'élite qui l'a ignoré ou mé¬
prisé, par le snobs, par un grand nom¬
bre de ses partisans aussi, on pourrait
presque dire: par tout et par tous. ÏI
est inutile de dissimuler la vérité:
l'avenir du jazz est gâché sans espoir
de retour. Les jeunes musiciens noirs
sont déjà pollués avant d'avoir donné
la mesure de leurs moyens. Il ne se
lève plus aucun grand musicien, mente
à la Nouvelle-Orléans, parce que les
jeunes noirs ne sont plus nourris de
blues et de négro-spirituals, mais, au
contraire s'efforcent d'imiter Bennie
Goodman, Artie Shaw ou même Bing
Crosby (!), qu'ils ont entendus à la ra¬
dio, sous prétexte que c'est « the last
Word ».

Doit-on en conclure qu'il faille se
désintéresser du jazz? Je suis person¬
nellement d'un avis opposé. N'attendons
pas que le jazz ait disparu afin de
l'étudier comme curiosité historique.
Comme me l'écrivait l'an dernier M.
Panassié: « Nous avons eu la chance
de naître à l'un des rares moments de
l'histoire qui ont vu l'éclosion d'une
musique absolument spontanée, pure,
pratiquée par des musiciens incons¬
cients de leur valeur, jouant pour leur
plaisir, parce qu'ils étaient irrésistible¬
ment poussés à le faire, au lieu d'être
pourris d'intentions « artistiques '», de
prétentions à la gloire ». Cette chance,
profitons-en pendant qu'il est temps.
Le jazz peut encore nous émerveiller
durant quelques dizaines d'années, sur¬
tout tant que les Armstrong, Ellington,
Fats Waller, Johnny Flodges, etc., se¬
ront là. Et puis, il faut indéniablement
tenter un effort afin que soient réédi¬
tés les merveilleux disques de la grande
époque, ceux qu'on peut écouter plu¬
sieurs fois par jour pendant des mois
et des années sans en épuiser la sub¬
stance.

André HODEIR,

(1) On remarquera que ces trois mu¬
siciens, pris au hasard parmi beaucoup
d'autres, ne présentent à peu près au¬
cun point commun entre eux. Il me pa¬
raît donc nécessaire de préciser qu'en
réalité' il n'y a pas « un » style, mais
plusieurs styles modernes. Les musi¬
ciens de cette génération n'ont pas
cette unité, ce fond commun qu'on re¬
marque chez les principaux Louisia¬
nians. C'est pourquoi leurs imporvisa-
tions collectives sont presque toujourssi imparfaites, si peu homogènes
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Hoi
de H. de Montherlant

Les sur « Le songe »
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LAVOISIER
I C U LT £ U
(Suite de la troisième page)

IllÉlllBIII!fl;!IBII!!B!lliBIIIIBI|BÉIflll[ll
Remarquons en passant. que l'on iit

les mêmes constatations pendant ;a

grande guerre de 1914. I^es agriculteurs
préféraient convertir en bons de la Dé¬
fense Nationale l'argent qui leur avart
été prêté par les banques de Crédit
Agricole. C'est que, sans doute, pour
les mêmes raisons qu'au XVIIT siècle,
ils n'avaient pas intérêt à placer leur
argent dans leurs exploitations.
Lavoisier tire de ces tristes observa¬

tions une conclusion qui mérite d'être
retenue, même pour notre époque. C'est
que l'agriculture ne peut être amélio¬
rée en France que par de riches pro¬
priétaires. Dans d'autres écrits, il a
montré le rôle bienfaisant de ces riches
propriétaires dans l'agriculture an¬

glaise. « Il faut engager, dit-il, les ca¬
pitalistes, les gens aisés à porter leur
superflu dans la culture des terres. Un
semblable placement d'argent ne pré¬
sente pas, il est vrai, les brillantes
spéculations de l'agiotage ou du jeu
des effets publics, mais il n'est pas ac¬
compagné des mêmes risques et des
mêmes revers ».

De ce problème essentiel de l'écono¬
mie rurale,. Lavoisier donnait en somme

une solution fondée surtout sur la phi¬
lanthropie. U ne faudrait peut-être pas,
de nos jour, en demander autant aux

capitalistes. C'est sans doute l'Etat
qui devra se substituer à eux pour en¬
treprendre ces améliorations foncières
dont doit profiter toute la collectivité.

Sur les terres à métayage, Lavoisier
n'a pu agir aussi facilement que sur
celles qu'il faisait valoir lui-même. Il
avait bien promis des

. gratifications
pour encourager la ■ multiplication eu
bétail mais il eut la douleur de voir

que ses gratifications n'étaient pas ga¬
gnées et qu'il était arrêté, à cet égard,
par un obstacle moral, plus difficile à
vaincre que la plupart des obstacles
physiques. Il voyait là l'influence fâ¬
cheuse de la taille, impôt proportionnel
au nombre de têtes de bétail.

En faisant le calcul de ce qui devait
revenir au cultivateur sur le produit
de son exploitation, il arrivait à ce ré¬
sultat peu encourageant que le culti¬
vateur ne tirait pas plus du tiers de ce

produit pour son entretien, sa nourri¬
ture, ses frais d'exploitation, le rem¬
boursement de ses avances et dépenses
diverses. Impôts et redevances de tou¬
tes sortes réduisaient à presque rien le
bénéfice de l'agriculteur. N'est-ce oos
là une des ■ causes de l'Infériorité ce
notre agriculture, comparée à celle des
Flandres ou d'Angleterre?
Telles étaient les principales conclu¬

sions de cette communication de 17S6.
Far la suite, il continua son exploi¬

tation, et nous savons, par une note
manuscrite de Mme Lavoisier, qu'en
1794, époque de sa mort, la récolte de
blé rapportait bien, comme l'avait pré¬
vu, plus de dix fois la semence et que
le nombre de têtes de.bétail était auin-
tuplé

Son exemple fut suivi par les culti¬
vateurs de la région qui se mirent à
cultiver les plantes fourragères et 'es
prairies artificielles qu'il avait intro¬
duites et à parquer leurs moutons
comme il l'avait préconisé.

Pour sa part, Lavoisier a joué donc
le rôle de ce riche propriétaire, dont il
avait si souvent parlé, « qui ne peut
faire valoir sa ferme et l'améliorer sans
répandre autour de lui l'aisance et ie
bonheur ».

Agriculteur, Lavoisier a donc con¬
tribué à la propagation en France. des
meilleures méthodes de culture. Mais,
11 a fait mieux encore. Par l'étude ex¬

périmentale qu'il a poursuivie, pendant
plus de quinze ans dans son exploita¬
tion, il a montré comment de son

temps il était possible d'augmenter les
rendements de la terre par une produc¬
tion rationnelle du bétail et une aug¬
mentation consécutive des engrais ;
mais il a fait connaître aussi que tout
progrès technique est sous la dépen¬
dance étroite des conditions économi¬
ques. C'est pourquoi il a condamné ïes

réglementations excessives, demandé
l'allégement des impôts supportés par
la terre et la diminution du loyer île
l'argent et qu'enfin, il a engagé les
capitalistes français à s'intéresser da¬
vantage à la production agricole du
pays.

De l'œuvre agricole de. Lavoisier dé¬
coule un enseignement dont l'Utilité
peut encore se faire sentir de nos jours'

R. CERÏGHELLI.
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7 fr. la ligne. — Tarif spécial, pour
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Jeanne HIELY
Les Reflets du Temps, poemes, 1 vol.

20 fr.
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contes pour enfants, 1 vol. .. 5 fr.
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« Les Livres Nouveaux », Aubanei,
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Yvonne MARTINET
Alphonse Daudet — sa vie et son
œuvre 1840-1897. mémoires et ré¬
cits (in octavo 832 pages).
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.M. de Montherlant se traduit exté¬
rieurement, au public lecteur, par deux
côtés. Le côté Montherlant gentilhom¬
me et poète, le côté Montherlant arro¬
gant et don Quichotesque. Comme un
voile, sur ces deux aspects, flotte le
Montherlant cynique.

« Le Songe », entre autres qualités,
possède celle de résumer, de synthéti¬
ser toute l'œuvre de Montherlant. Ce
livre laisse prévoir la série qui va de
« Chant funèbre pour les morts de Ver¬
dun » à « Service inutile ». Ce livre est
aussi le prélude à la série des « Jeunes
filles ». Enfin, « le songe » baigne dans
une atmosphère « les olympiques » qui
contient peut-être le meilleur de Mon¬
therlant.

Pourtant, si M. de Montherlant se
traduit extérieurement par deux et
même trois aspects, il semble y avoir
un « drame intérieur » Montherlant
qu'il est plus difficile de dégager du
« songe ».

Ce sont ces différents « moments »,
ces différents « combats » que nous
allons essayer d'analyser.'

Henri de Montherlant, en 1917, épris,
passionné de sport, apprend la mort de
Jacques Dejoie, un de ses camarades de
collège. L'ombre de ce mort l'étouffé,
Jui barre le passage. Alban de Bricou-
le (lisez A. de Montherlant) se jette
sur cette ombre, tire dedans « des coups
de revolver »; mais elle continue à le
narguer avec la gloire de sa mort. Ai-
ban de Bricoule, bien qu'auxiliaire,
s'engage dans une unité combattante.
Tout le livre va traduire la lutte sour¬

de entre cet Individualiste: Alban de
Bricoule, et la collectivité, l'anonymat;
le combat incessant entre le Monther¬
lant extérieur et le Montherlant inté¬
rieur.

Avec tout le poids de son « cher
corps », avec tout le poids de son
« moi », Alban se donne à l'inconnu, à
la guerre.

Avant de partir, avec quoi brise-t-il?
Avec la vie facile, avec Dominique, sa
camarade de sport. Ici, îe Montherlant
Don Quichotte laisse percer l'oreille:
« Rien ne peut m'arrêter, que la mala¬
die... ou la mort... » Montherlant, avec
son intelligence, avec sa foi dans le
sport, avait façonné une figure de
sculpture grecque: Dominique. Lui et
elle, unis par la camaraderie, vivent un
peu en marge de la vie. Elle ne connaît
que la vie du stade; lui ne connaît que
celle des livres et du stade II croit
connaître davantage, en réalité sns
connaissances sont limitées. C'est le
moment choisi pour « affirmer sa maî¬
trise sur la vie », se baigner dans
« l'élémentaire, l'anéantissement de
l'intelligence et du cœur »,

Il semble que la forte personnalité
d'Aïban ne puisse résister au contact
du nombre, qu'elle se heurtera à lui.
II n'en est rien. Cette personnalité est
trop forte pour rester personnalité.
Elle devient collectiviste avec la collec¬
tivité. Alban emporte avec lui tout son
intérieur, son invisible, et le distribue
à l'espace.
Les angles de sa rudesse instinctive

se replieront d'eux-mêmes devant les
forces naturelles: la guerre.
Dans la « fête », trois pensées vont

le visiter: la force de son moi et de son

geste: la poésie morbide de la guerre,
la faiblesse de Prinet.
La force de son moi va se traduire

par un besoin amoureux de tuer. Ce
besoin le hante, il le satisfait.

« Et jes longues voix musicales des

obus les appelaient comme des voix des
Walkyries ». Montherlant, poète, n'est
pas insensible à un crépuscule, à la nu't
qui meurt, à la poésie du silence ou de
la fureur.
Prinet le domine sans qu'il s'en doute.

Alban s'aperçoit de la faiblesse de Pr'-
net (un camarade aspirant qui mourra
déchiqueté par un obus) Prinet fait
son devoir, mais il est désaxé par le
souffle qui transporte Alban. Celui-ci,
fort, inhumain presque, partira à la re¬
cherche de ce faible, pourquoi?
Parce que Prinet représente le côté

caché de Montherlant. En partant à
la recherche de Prinet Montherlant
part à la recherche d'une partie de
lui-même. Prinet a eu peur des obus,
a eu pitié d'un chien. Sur des plans dif¬
férents, Alban aura peur pendant quel¬
ques heures. Il aura pitié (pendant
quelques instants) de prisonniers bles¬
sés qu'il soulage par sa présence. Le
Bellerey qui meurt en ses bras. Alban
dit lui-même qu'il s'est engagé pour
retrouver Prinet, c'est-à-dire un peu de
lui-même. Prinet mort, Alban veut
abandonner le combat. Blessé, il veut
se soigner, comme il y a droit, à l'ar¬
rière.

Pendant qu'Alban se cherchait à tra¬
vers Prinet, pendant qu'Alban cher¬
chait parmi les cadavres une partie
de son « moi », Dominique croit décou¬
vrir la vie. Tenue jusqu'à présent à
l'écart du monde, elle croit le saisir, le
frôler dans l'atmosphère des lits d'hô¬
pitaux. Marcel, un électricien blessé,
parvient presque à lui faire prendre en
ses mains la réalité. Il ne réussit qu'in¬
complètement.

Dominique, par deux fois, retrouve
Alban. Au contact de Marcel, sa cama¬
raderie pour Alban s'est transformée
en un amour pour lui. Lorsqu'Alban
découvre cette transformation, en
hpmme pratique (plus tard il.s'aperce¬
vra que c'était en hemme amoureux) il
délaisse sa première camaraderie. Pour
lui, elle est bien morte. Les désirs nais¬
sent.

Ici, le Montherlant Don Quichotte
se donne libre cours. Don Quichotte de
l'amour, Montherlant devient souvent
puéril, infatué de lui-même. Il se force
à ne pas répondre à Dominique qui le
questionne. Pour mieux résister à la
tentation de lui répondre, il se met à
mâcher du chewing-gum. Il arrive en
retard au rendez-vous, avoue ensuite à
Dominique qu'il l'aimè. II la traite plus
tard de haut tandis qu'il nous avertit
qu'il vient de penser à elle tout l'après-
midi.

Ge mélange de sincérité, d'arrogance,
de retenues, de rudesses, reflète la
complexité de Montherlant.
Le livre se termine sur un nouveau

départ d'Alban au front. U brise à
nouveau avec le passé, avec le présent.
Son individualisme est-il matté, cco-
tinue-t-il, au contraire, à vivre « à sa
faim », soutenu par une exhaltation
intérieure riche d'aléas?

On ne sait pas. Mais Montherlant a
foi en lui. En héros Romain il ne craint
pas d'estimer que Dominique est une
nouvelle Iphigénie. En souffrant dans
son amour pour Alban elle a épargné
la souffrance de soldats.

« Les vents peuvent se lever enfin
qui emportent Alban vers la pleine mer
de l'ordre mâle, Iphigénie a été égor¬
gée sur l'autel ».

Voyageur infatigable, tour à tour
puéril, intelligent, humain, inhumain,
M. de Montherlant part vers l'aven¬
ture. André SALVET.

LE C1MEMA

Histoire vraisemblable
Mlle Joséphine Durand étant deve¬

nue, par la grâce d'un commanditaire
qui appréciait particulièrement son
charme, et d'un agent de publicité qui
connaissait son métier, grande star du
cinéma français, sous le nom plus poé¬
tique de Flora Belvédaire, régna pen¬
dant quelques années sur les affiches,
et dans le cœur des adolescents sen¬
sibles à la prose des critiques asser¬
mentés.
Elle apréciait fort la vie des vedet¬

tes: robes somptueuses, appartement
cqntreplaqué d'or, une automobile par
saison, et tous les jours que Dieu fai¬
sait, chère abondante et délicate arro¬
sée de vins fins et de champaghes de
grandes marques. A ce régime, elle
s'était légèrement empâtée et faisait
combattre cette tendance à l'embon¬
point par un masseur nègre qui lui
pétrissait le ventre trois fois par se¬
maine.
Quand vint la guerre, elle était en

train de tourner un film tiré de
« Daphnis et Chloé ». Le film, à peine
interrompu par le départ de quelques
techniciens, fut repris au bout de cinq
semaines, les hommes d'affaires qui s'y
intéressaient étant, tous étrangers, par
conséquent non mobilisables, et le
partenaire de Flora, chargé du rôle de
Daphnis, ayant depuis longtemps
franchi la cinquantaine. On se con¬
tenta d'ajouter un couplet patriotique
à la romance « Bise-moi donc sous
les frais ombrages » que la star chan¬
tait au cours d'une scène de clair de
lune.
Puis ce fut la debâcJe. Comme tout

le monde. Flora partit pour la Côte
d'Azur, et s'installa dans un grand
hôtel. Les mois passèrent. Flora ac¬
corda à la presse d'émouvantes inter¬
views, au cours desquelles elle déclarait
qu'elle compatissaf, au malheur de son
pays, et qu'elle travaillerait de toutes
ses forces à son relèvement.
On lui offrit de nombreux engage¬

ments pour des films qu'on ne com¬
mençait jamais à tourner. Si. grâce à
la générosité d'un vieil ami fidèle, son
compte en banque .ne. diminuait ooint,
par contre, elle voyait avec dépit
s'amoindrir le nombre de ses chaus¬
sures, fondre sa garde-robe, et, surtout,
s'accommodait fort mal des restric¬
tions alimentaires.
C'est alors qu'elle reçut par le Clip¬

per l'offre d'un pont d'or pour aller
tourner à Hollywood le rôle de Jeanne
d'Arc. Elle pensa aux mines, aux sous-
marins. aux torpilles. L'avion lui-mê¬
me n'était pas sûr. Aussi déclara-t-elle
aux journalistes que pour rien au
monde elle ne quitterait la France,
quand celle-ci était plongée dans le
malheur. Elle était d'ailleurs assez
riche pour pouvoir se montrer désin¬
téressée.
La nuit suivante, elle rêva qu'elle

mangeait une poularde, six sanwiches
au jambon largement beurrés, un cha¬
teaubriand aussi épais que large, un
cochon de lait grillé, et terminait par
un petit gigot de pré salé. Elle s'éveilla.

• hélas, sans même une indigestion. Et
quand, ayant fait le tour de tous les
grands restaurants de la ville, elle n'eut
trouvé que des haricots verts -à-L'an¬
glaise et des concombres à la salade
sans huile, elle décida qu'il valait mieux
risquer la mort que continuer à vivre
ainsi. D'ailleurs, elle n'avait plus que
trois douzaines de robes à se mettre.
Elle prit l'avion. Pendant le voyage,

elle oublia sa peur en pensant aux ra¬
vissements de bouche qu'elle allait
s'offrir. Cet avion; décidément, était
lent comme un escargot.
A, peine arrivée à Hollywood, elle

fut menée devant son futur metteur
en scène, qui, cigare au bec, la consi¬
déra. sourcils "ronces, sans mot dire,
pendant quelques minutes, puis dé¬
clara :

— Vous n'avez pas le « creux pathé¬
tique ». Vous allez vous mettre au ré¬
gime. Un quart de biscotte le matin,
un fruit glacé à midi, et le soir, dès
clopinettes. On se re.verra quand vous
aurez perdu quinze kilos-

René BARJAVEL.

V

LES LIVRES

Les livres sont trop ehers
Dans un article du » Figaro », Geor¬

ges Duhamel s'est élevé avec force
contre la « publicité littéraire » et con¬
tre les * commerçants » qui croient uti¬
le de vanter un livre comme un produit
pharmaceutique ou une nouveauté
dans l'art de la parure féminine.
U est exact que l'exagération a été

manifeste de ce côté-là, et que les slo¬
gans employés pour « lancer » un ro¬
man manquaient parfois complètement
de gpût. Encore n'en est-on pas arrivé
à fredonner:

« Montherlant, le plus fort des for¬
tifiants... »

< Henry Bordeaux, le livre des famil¬
les, la tisane de chaque soir... »

" Guy Mazeline, Guy Mazeline,
n'écrit que des livres de poids! »
Ou des refrains de ce genre, à qui

la radio d'avant-guerre nous avait ha¬
bitués. On en est arrivé tout de même
à vouer aux gémonies « le seul fran¬
çais qui n'ait pas lu clochemerle », et
c'est après la guerre, hélas! qu'est paru
l'article sur « le magnat américain du
cinéma qui voulait enlever Paul Re-
boux » (Il n'a malheureusement pas
mis son projet à exécution!)
Mais au cours de son article, Duha¬

mel — qui signe de l'Académie fran¬
çaise, ce qui est bien une sorte de ré¬
clame, n'est-ce pas. et parfois même
de la réclame à rebours! — écrit fort
justement: « Le livre est une mar¬
chandise ». Cette phrase nous a ins¬
piré quelques réflexions sur le côté, di¬
sons le plus « matériel » de l'indénia¬
ble « crise du livre ».

Nous comprenons très bien que les
éditeurs ont à faire face à des frais.de
plus en plus élevés; mais comment
font donc ceux d'entre eux qui ont
réussi à présenter des œuvres d'une
haute tenue à des prix très modiques?
C'est leur grande diffusion qui les sau¬
ve peut-être, et il est bien possible que
des maisons de petite ou moyenne im¬
portance ne puissent se permettre de
lancer des livres si bon marché. Dans
ces séries on trouve, pour 2 francs eu
5 francs, des œuvres de Giono, Gide,
Mauriac, Green, Maurois et même Ba!-
zac, Hugo, Zola et Flaubert!
Mais les autres romans, du type » à

12 francs », qui sera bientôt le type « à
25 francs », sont condamnés, à ne tou¬
cher qu'une partie du public et —
soyons franc — qu'une partie de plus
en plus réduite de la population. Trop
d'érivains de valeur s'interdisent ainsi
1^ contact avec la grande masse des
amateurs de lecture.
On a remarqué, par exemple, dans ce

journal même, que l'influence de Céline
semblait très limitée. N'est-ce pas un
peu parce que tous ses romans ont été
vendus à des prix élevés?
On nous traitera peut-être de « ma¬

térialiste » ou d'« Harpagon », mais le
fait est là. C'est aussi de là que vient
en partie la vogue des romans poli¬
ciers, vendus en général moins de dix
francs le volume.
Quels peuvent être les remèdes ap¬

propriés à cette situation qui contri¬
bue à faire oublier l'agrément de .a
lecture à beaucoup, qui fera bientôt,
peut-être, si l'on ne se ressaisit pas,
mourir le livre au profit du film, du
journal et de l'émission radiophonique?
Il semble qu'il y aurait intérêt à

multiplier lëê collections à bon mar¬
ché: qu'on nous donne du papier dequalité inférieure, une couverture ter¬
ne, qu'on ne craigne pas de rééditer
les œuvres tombées dans le domaine
public, qu'on fasSe enfin une publicité
moins bruyante autour des nouveautés,
mais qu'on nous permette de connaî¬
tre les œuvres marquantes de notre
temps, voilà ce que nous attendons des
éditeurs de bonne volonté, et j'imagine
qu'ils n'auront pas à se plaindre de
leur initiative.
Une autre solution est également à

préconiser : nous avons pu maintes
fois noter l'incroyable pauvreté des
« biliothèques municipales » de nos pe¬
tites villes de province. Ne serait-il
pas possible d'augmenter légèrement
leur budget? Ne pourraient-elles pas
rassembler quelques livres nouveaux
qui puissent intéresser tout le monde :
romans, récits historiques, essais et
critiques?_ Les amateurs seraient nom¬breux, même si l'on instituait une mo-

§99
D'une publicité pour

des pilules publiée dans
Candide nous extrayons

ces lignes ravissantes ;

UNE FLSUR SANS EAU
Nu'le d'entre vous n'ignore que,

pour prr/nger la vie d'une fleur, il
faut changer fréquemment l'eau dans
laquelle elle -baigne et tailler sa tige
en biseau. Ces soins ne sont ni longs
ni difficiles et ils suffisent , à conser¬
ver à la fleur son éclat pendant des
jours entiers.
Il en est de même pour vous, etc.
Ainsi, madame si vous voulez « con¬

server votre éclat », vous savez ce qui
vous reste à faire.
Et quand vous vous serez coupé

les pieds en biseau, vous pourrez tou¬
jours en manger les tranches.

H H

Une autre charmante perle, cueillie
cette fois dans le modèle des quoti¬
diens, le super-journal, la star de la
presse : Faris-Soir. Il s'agit de la
mule de Clémenceau, qui vient d'être
revendue;

» Elle est alerte et robuste, malgré
ses vingt-deux ans. Avec un peu de
chance, elle pourra connaître la
même longévité que son illustre maî¬
tre. Car, à son âge, elle serait déjà
octogénaire chez les humains ».'■
On a l'impression de comprendre

vaguement ce que notre confrère a
voulu dire. Mais, comme charabia, il
est difficile de faire mieux.
II y a des gens qui seraient inca¬

pables de gagner leur vie comme can¬
tonniers et qui passeraient avec dif¬
ficulté l'examen d'entrée à la classe
de troisième année de l'école mater-
nele. Us se font journalistes.

H R

Quand se décidera-t-on à régle¬
menter ce métier ? Les journalistes
sont des hommes qui, tiennent la
plume, ceux qui ont le plus d'influen¬
ce sur le public, pour la bonne raison
qu'ils retrouvent tous les jours les
mêmes lecteurs, en nombre parfois
considérable. Or n'imprte qui peut
être journaliste, de même que n'im¬
porte qui peut être cinéaste. Aux fa¬
bricants de films ou rédacteurs et
directeurs de journaux, c'est-à-dire
aux hommes qui possèdent les moyens
les plus puissants, les plus efficaces,
d'agir sur l'âme de la masse, on ne
demande aucune garantie de moralité
de culture, d'intelligence, de drôiture
d'esprit et de cœur.
Alors qu'on demande des tas de

diplôme pour être commis de l'enre¬

gistrement, et qu'on exige, d'un em¬
ployé de banque qui toute sa vie fera
des additions dans un obscur bureau,
ignoré de tous, une honnêteté de saint
du Paradis.

■ m

Oit réédite Scènes de la Vie Future
de Duhamel.
Du passé...

■ ■

Jacques Chardomne publie chez
Stock, dont Jacques Chardpnne est
directeur, un ouvrage que Jacques
Chardonne a accepté. C'est intitulé
L'Amour, un livre fait de phrases
prises dans toute l'œuvre de Char¬
donne. Or Chardonne est incontes-
tablemqjit, un des auteurs qui a le
plus mal traité et le moins bien com¬
pris cet éternel sujet. II a écrit par
exemple » l'amour, c'est beaucoup plus
que l'amour », ce v» est une de ces
phrases qui paraissent profondes et
ne signifient rien, une de ces formu¬
les mystérieuses dont on cherche en
vain — et peur cause — le sens caché.
Chardonne, ce n'est que du Char¬

donne.
— v —

L'Académie Française ne prend pas
de vacances, jamais. Tout au moins
en bloc, chacun de ses membres ayant
foule faculté de passer l'été et même
l'hiver, loin de la Coupole.
Pourtant, une classe de l'Institut a,

depuis longtemps, pris l'habitude de
partir officiellement en vacances le
15 juillet. C'est l'Académie des Scien¬
ces. .. morales et politiques !
On voudrait bien savoir à quel tra¬

vail elle se livrait pendant le reste de
l'année. Et quelle est son utilité dans
la nation.
Vus les résultats, hélas !

m ra

Quant à l'Académie Française elle-
même, elle aura, sans qu'on s'en
doutât, eu une action, fort utile.
Rappelons-nous, en effet, que, les

jours des séances solennelles de ré¬
ception de nouveaux immortels un
avis ainsi conçu était accroché à la
porte de l'Institut:

» Académie Française — Chaque
personne, pour prendre rang à la
queue, doit être munie d'un billet. Une
seule personne ne peut garder plus
d'une place. Il, est rigoureusement in¬
terdit aux. concierges du Palais d'inter¬
venir en aucune façon dans le service
d'ordre.
Ainsi les habitués des réceptions

académiques se sont-ils, sans le savoir,
entraînés pour les futures queues du
tabac ou de la pomme de terre.

■ ■
Ce doux astrologue oui sévit, dans

un quotidien et donne chaque jour ses
« précisions » pour la journée écrit, ce
jour:
Il y aura une atmosphère lourde à

partir de quinze heures.
Tiens, tiens...
Et, il ajoute:
Les gens du Lion ont tendance à

boire plus que de raison.
Les autres aussi, hélas, mais la bière

est bien claire.
Pour terminer, ce brave homme nous

annonce:

Les enfants qui naitront aujour¬
d'hui seront grands.
Pauvres accouchées !

Léon-Paul Fargue raconte, flans un
quotidien, des souvenirs de sa jeunesse,
sous le titre « Fetits Passés >.

« Je rie vous dirai pas grand'chose,
écrit-il, de nos veillées studieuses, ni
des causeries où nous reconstruisions
le monde... Nous échafaudions toutes
sortes de systèmes actifs propres à re¬
faire la France...
C'étaient là des systèmes de poètes,

qui, bien entendu, n'ont jamais été
mis à l'essai. C'est peut-être dommage.
Us n'auraient pas pu être pires que
ceux qui nous "ont amenés où nous
sommes.

• ■ R

Fargue est un de ces doux poètes pa¬
risiens qui ne peuvent vraiment respi¬
rer que dans les rues de la capitale.
Dès qu'ils mettent le pied à la campa¬
gne, ils étouffent. Et ils aiment leur
ville jusque dans ses défauts, ses bi¬
zarreries, ce qu'ils appellent ses curio¬
sités. Quand ils n'en trouvent pas
assez, ils créent.
C'est ainsi, raconte Fargue,' qu'il

s'amusa, à ui;e certaine époque —
l'autre avant-guerre ! — à rechercher
dans Faris des sosies à toutes les cé¬
lébrités du moment.
Le sosie de Guillaume II était gar¬

çon de restaurant, celui de Poinearé...
chef de' rayon dans un magasin de
nouveauté, celui de Clemenceau em¬
ployé dans un magasin de tissus, celui
de Briand, marchand de primeurs.
Et voici où la plaisanterie touche à

la tragédie et au mystère: Fargue dé¬
couvrit un soir un sosie de Beaudelai-
re dans un petit bistrot. La ressem¬
blance était hallucinante. Fargue
revint le voir tous les soirs, amena ses
amis. II apprit ainsi que le faux Bau¬
delaire était trésorier dans une société
de tir à l'arc ! Puis, un beau soir, sa

place resta vide. II ne vint plus jamais.
Il s'était suicidé. Ce qui fit dire à
Henri de Régnier:

— Ça devait arriver, par personne
interposée.

graphique

Tiho Rossi est déso¬
lé.' Il engraisse. II a
dû aveir recours aux
bons soins d'un profes¬
seurs de culture physi¬
que pour éliminer

quelques livres de graisse.
Malgré les restrictions, Tino. Rossi

n'arrive pas à se mettre au régime.
II a toujours du sucre plein la bou¬
che.

■ m

Une partie du pro¬
cès de Bernard Na¬
than a été filmée.
Ce sera sans doute
là le dernier film de
Pc-scroc qui débuta,
on le sait, dans la
carrière cinémato -

comme acteur dans les
bandes pornographiques. Au moment
où éclata le scandale financier Fa-
thé-Nathah, un hebdomadaire illus¬
tré qui recherchait par tous les
moyens la clientèle, publia quelques
photos de ces films spéciaux. Mais il
s'arrêtait juste au moent où, comme
on dit, « ça devenait intéressant ».

Aucun journal, par contre, n'eût le
mauvais goût de reproduire les pho¬
tos représentant Nathan assis à côté
d'un des plus hauts personnages de
la République, à la table d'un ban¬
quet organisé en l'honneur de celui
qui était alors le roi du cinéma fran¬
çais.
C'aurait été là, de tout le lot, la

photo la plus obscène...
B R

Les producteurs d'Hollywood pro¬
fitent des circonstances pour essayer
de nous rafler tous nos metteurs en
scène et nos vedettes. C'est ainsi que
nous avcils vu partir pour les Amé¬
riques nombre de garçons et filles
qui, pou-/ant, gagnaient assez hono¬
rablement leur vie chez nous, mais
qui n'ont pas su résister à l'at¬
trait d'un gain bien supérieur et
surtout à l'idée qu'avec les dollars
de leurs cachets ils pourraient ache¬
ter tout ce qu'ils voudraient.
Nous ne regrettons pas ceux qui

ont partis Ils avaient du talent ?
Peut-être. En tout cas pas beaucoup
de cœur au ventre. Nous leurs pré¬
férons, sinon ceux qui sont restés
parce qu'on ne leur a rien offert; du
moins ceux à qui on a offert et qui ont
répondu non.
C'est le cas de Maurice Chevalier.

II a refusé successivement plusieurs
offres venues d'Hollywood, et tout
récemment, celles que lui fit un
imprésario de New-York.
Maurice est un vrai Parisien..,

dîque cotisation pour l'accès de la bi¬
bliothèque. Peut-être alors, et ici 14
publicité ne serait ni vaine ni immo¬
rale — verrait-on enfin ces « lieux
d'asile » fréquentés par d'autres per-
sonnes que les institutrices en retraite,
les érudits locaux et les lycéens, en
quête de la traduction de leur dernière
version latine!
Le livre subit, depuis-quelques années

déjà, une crise assez grave, et nous
n'ignorons pas que nous n'avons ici
fait qu'effleurer un des nombreux as¬
pects du sujet; mais qu'on y prenne
garde, la défense du livre fait partie
de la défense de notre culture et cte
notre langue et il faut remettre la lec¬
ture en honneur.
Nous pensons que notre vœu et nos

remarques ne seront pas désapprou¬
vés par les étudiants qui « tirent la
langue » devant les livres d'étude en¬
core bien plus chers que les romans,
partant inabordables pour la plupart
d'entre eux!

J. M.

Âux sources

du ïauhauser
et du Lofiengrin

de Wagner
'(Suite de la troisième page)

—»o«—

Le thème est, en bref, le suivant: uï
mystérieux chevalier, monté sur un!

barque traînée par un cygne, arrive à
temps pour sauver une princesse aban¬
donnée de tous; il l'épouse mais lu1
interdit toute question quant à son ori¬
gine. La curiosité de la femme l'em¬
porte et les sépare à jamais, puisque 1s
cygne vient chercher le héros qui doit
répondre à son appel.
On sait quel parti extraordinaire

Wagner a tiré des deux légendes; l»s
transformant et les interprétant à son
gré, il a réussi à leur donner une forine
définitive, sous laquelle elles demeu¬
rent connues. En même temps, il en
tire une idée qui n'y était probablement
pas enclose; les contes naïfs de l'épo¬
que héroïque deviennent presque des
drames philosophiques où apparaissent
l'idéalisme et le pessimisme de l'au¬
teur, ,

Nous pensions précisément que nos
grandes épopées françaises pourraient
connaître aussi un tel rajeunissement
pa la musiqlie. Que de sujets d'opéras
cachés dans le cycle du Graal ou celui
de la Table Ronde! Nos compositeurs
d'opéras ont été trap souvent réduits à
emprunter leurs sujets à des œuvres
étrangères, et cela n'a pas toujours été
un bonheur. pour eux (Gounod, Berlioz,
Ambrôise. Thomas...) H nous a toujours
marqué un musicien qui écrive lui-
même le livret de ses pièces, comme
Wagner; nous avons l'impression que
notre littérature du moyen âge pour¬
rait être peur lui une source féconde
d'inspiration. Car l'opéra n'est pas
mort; c'est sa médiocrité qui l'a mis
dans le triste état de léthargie où il
est... Qui le réveillera?

Jean MALOSSE.

J

Refaire la France
par l'Artisanat Rural

(Suite de la deuxième page)

L'Etat, pour le recrutement de ceux-
ci. pourrait procéder comme pour les
artisans ruraux et faire lé choix des
jeunes gens de 21 à 35 ans, fils de cul¬
tivateurs, souvent cultivais; 1 ; eux-
mêmes. et qui flottent désemparés
dans les villes, accrochés aux fonds, de
chômage: Les domaines abandonnés
pourraient être acquis, ou requis par
l'Etat, dans les mêmes conditions que
les maisons des bourgs. Us seraient mis
à la disposition des nouveaux paysans,
auxquels un cheptel de base et une
basse-cour seraient attribués, à charge
pour eux d'en assurer le rembourse¬
ment. Les ingénieurs agricoles, sous le
contrôle effectif du Directeur départe¬
mental des services agricoles, seraient
chargés d'assigner telle ou telle terre
à telle ou telle culture, et surveille*
relent étroitement l'exécution, aux¬

quels seraient naturellement dues aida
et assistance. C'est de l'agriculture di¬
rigée. C'est, au fond, de la colonisa¬
tion dirigée. La France n'est pas. à
tout prendre, si armée en . matière
d'agriculture, qu'on ne puisse lui ap¬
pliquer les principes rigoureux de cel¬
le-ci. U est entendu que l'habitat rural
devrait être amélioré, par l'électricité,
par la distribution d'eau, par la via¬
bilité des chemin. A ce point de vue,
une véritable révolution tst à opérer.
Nous avons, en dehors de certaines

possessions coloniales étrangères, d'il¬
lustres exemples pour nous inspirer.
En Allemagne, une véritable colonisa¬
tion agricole a été' entreprise, et cela
dans des terres déshéritées où l'on
pouvait considérer cette tentative
comme une véritable gajeure. Mais
c'est l'Italie qui nous fournit l'image la
plus probante, surtout par les marai3
Pontins, succédant aux terres attri¬
buées, il y a quelques années aux an¬
ciens combattants La France peut réa¬
liser un repeuplement identique. Il
serait singulièrement facilité, noua
l'avons vu, par la renaissance de la
bourgade, riche de ses métiers retrou¬
vés, de sa pei'sonnalité à, nouveau
affirmée.
Hors de ces deux grands principes,

le retour à la terre est un leurre, une
image creuse de discours, un slogan
avec quoi le pays peut être indéfini¬
ment abusé.
Il nous reste à établir simplement

les données du problème : dénombre¬
ment des clYmieurs capables de cons.
tituer des artisans ruraux d'une part,
et des cultivateurs d'autre part; re¬
censement des imrneubles abandonnés
ou à vendre, de même que des terres
en friche: montant total des crédits
affectés d'une part aux grands tra¬
vaux et d'autre part aux secours de
chômage. Montant également des cré¬
dits prévus pour le paiement annuel
de ces secours., sur une période de
cinq années. Et nous verrons, en pos¬
session de ces chiffres, si l'opération
rentable de l'artisanat rural n'est pas,
à tous les points de vue, supérieure à
l'utopie, au remède factice, au secoure
sans bénéfice d'avenir, des grands tra¬
vaux.

Raoul MONMARSON
• ••••••••••••••••••••••a ».
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